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Au cœur de la dernière contrée sauvage d’Australie, une communauté aborigène, les 
Goolarabooloo, doit faire face au projet d’implantation de la plus grande usine à gaz 
au monde soutenu par le gouvernement.

Aborigènes et citoyens solidaires décident alors de s’unir pour défendre ce qui n’a 
pas de prix : une terre, une vision du monde, et plus que tout, un héritage culturel.

Commence alors un combat à l’issue inattendue…
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COMMENT EXPLIQUEZ-VOUS QUE CETTE POIGNÉE DE CITOYENS 
AIT PU RENVERSER UN PROJET DE 45 MILLIARDS DE DOLLARS ?

La détermination. Quand vous savez que c’est une question de vie ou de mort, 
rien ne vous arrête. Chacun, à un niveau individuel, a réalisé que se battre était 
une résistance essentielle. Mais il s’agit également, et peut être même surtout, de 
détermination collective. 

Chez les Aborigènes, l’idée qu’un groupe d’individus est capable des plus grandes 
choses est puissamment enracinée. Cela fait partie du « Dreamtime », concept 
central pour l’ensemble des aborigènes d’Australie et enseigné par les chefs spirituels 
des Goolarabooloo, Paddy puis à sa succession, Joe : si l’on veut rendre un rêve 
possible, il faut le rêver tous ensemble. 

Blancs comme Aborigènes ont choisi ensemble de sauver leur terre et leur culture. A 
la différence de leur ennemi, ils avaient donc une Loi commune. Ils ne se battaient pas 
contre quelque chose mais bien pour ce rêve commun. C’est une force intarissable.

COMMENT AVEZ-VOUS TROUVÉ VOTRE PLACE AUPRÈS DES 
ABORIGÈNES ?

J’avais 23 ans quand j’ai commencé le film. La jeunesse était certes un désavantage 
pour monter un projet de cette envergure mais un véritable atout pour m’intégrer aux 
Goolarabooloos ! Ils m’ont accueillie dans la famille comme une enfant à éduquer. 

J’ai rencontré timidement chaque membre de la tribu. Ma timidité était engendrée par 
leur réserve. Les Aborigènes ne donnent pas tout, tout de suite. Ils me racontaient 
un peu, puis s’arrêtaient. On en reparlerait plus tard… Je ne savais pas quand, le 
lendemain, la semaine suivante ? Je devais m’adapter à leur temporalité. C’est ainsi 
que, petit à petit, au rythme de la vie, se créent les liens, dans leur culture. Une 
amitié se développe à l’échelle d’une vie. Alors j’ai changé de rythme pour devenir 
comme eux et me fondre au paysage, caméra greffée à l’épaule.

Sans patience, je n’aurais jamais pu faire ma place, puisqu’il a fallu 6 mois de 
repérages et 4 mois de tournage.

Je suis rentrée en France durant 6 mois pour préparer le tournage. A mon retour 
en Australie, j’étais très attendue par ceux avec qui je m’étais liée d’amitié lors des 
repérages. Fatigués déjà par des années de guerre juridique, ils avaient quitté le 
combat au corps à corps et d’autres avaient pris le relai. Frans, l’un d’entre eux, m’a 
présentée aux nouveaux combattants auprès de qui il a fallu trouver, une fois de 
plus, ma place. Jour après jour, mon équipe et moi avons dû prouver notre loyauté, 
effeuiller les écorces de prudence une à une, montrer que nous faisions parti du 
même camp, que nous étions ici pour nous battre à leurs côtés. «  S i  l ’ o n  v e u t  r e n d r e  u n  r ê v e  p o s s i b l e ,  i l  f a u t  l e  r ê v e r  t o u s  e n s e m b l e .  »
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La profondeur de champ a également participé à créer ce rapport de force entre 
beauté et violence. Ayant tourné la majorité des plans avec un diaphragme f/2.8, on 
se retrouve avec beaucoup de flou dans l’action. Au départ je l’avais prévu pour la 
beauté de l’image. Car je crois que celle-ci tient à la beauté de son flou. 

Malgré l’action et la caméra qui se devait mobile et réactive, j’ai voulu maintenir cette 
décision artistique car je trouvais que ça apportait quelque chose à la narration : je 
choisissais au millimètre près quel était le cœur de mon sujet filmique. 

Au début, j’étais déstabilisée et cela m’a pris quelques temps pour automatiser le 
changement de mise au point continu. Au final, je crois que ce choix technique a pu 
sublimer des moments de violence inattendus.

A ce sujet, le montage a été exigeant car il a fallu sacrifier la majeure partie de 
l’aspect aborigène qui formait la toile de fond de mon écriture, pour laisser la place 
que réclamait le combat, qui s’était imposé dans l’histoire. Il fallait être si précis 
dans ses implications pour ne surtout pas commettre d’impair sur les tenants et les 
aboutissants politiques. Toute la structure du film s’en est trouvée modifiée : avant le 
tournage, j’avais 2 trames qui se chevauchaient : le lyrisme aborigène et ses décors 
et l’info-rmation politique. Au montage, la troisième trame du combat au corps à 
corps a pris sa place. Primordial alors qu’imprévu. 

Finalement, cette violence est devenue une chance pour mon film alors que cela 
aurait pu tout mettre en péril.

La musique a beaucoup aidé à créer un lien entre ces deux visages (lyrisme et 
violence). Pour retranscrire le combat en terme de musique, j’ai voulu créer un 
dialogue entre la musique classique et le didgeridoo. Je voulais qu’ils se rencontrent, 
qu’ils se cherchent puis qu’ils s’affrontent dans les moments de violence. On pourrait 
croire qu’ils sont en train de se battre, ou qu’ils dansent face à face. Pour moi c’était 
fascinant de voir ces personnes se défendre avec tant de véhémence, et de retour 
chez eux, retrouver la paix. Par exemple, Louise, est la personne la plus douce et la 
plus drôle qui soit ! Dans le fond ce sont des gens heureux, très heureux, qu’on a 
interrompus dans leur sérénité.

«  D a n s  l e  f o n d  c e  s o n t  d e s  g e n s  h e u r e u x ,  t r è s  h e u r e u x , 
q u ’ o n  a  i n t e r r o m p u s  d a n s  l e u r  s é r é n i t é .  »
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POURQUOI AVOIR CHOISI CE TITRE, EN ANGLAIS ?

Il me tenait à cœur de conserver la notion d’« Heritage », chère aux aborigènes. En 
anglais, ce terme signifie plus volontiers qu’en français « le patrimoine », ce que l’on 
se transmet de génération en génération. Les Aborigènes l’utilisent pour désigner le 
territoire et la responsabilité d’en prendre soin pour assurer le legs à la descendance. 

C’est donc à la fois une valeur familiale et l’ensemble des biens, matériels ou 
immatériels, les entités ancestrales. La conservation du bagage spirituel va de pair 
avec la préservation du « Country », c’est-à-dire des terres, du monde physique.

Rien ne pouvait traduire cela avec autant de justesse en français.

QUELLE EST LA SITUATION ACTUELLE DE LA COMMUNAUTÉ ET 
OÙ EN EST LEUR COMBAT ?

Sur le plan local, la communauté a mené une lutte exemplaire qui, malgré les 
embûches, a finalement réussi à faire renoncer Woodside. La compagnie prétend que 
sa décision de retrait n’a aucun rapport avec la campagne communautaire. Mais cela 
va sans dire que les millions de dollars perdus semaine après semaine a forcément 
fini par les dissuader. Ils ont compris que rien n’arrêterait cette population. Rien 
n’avait plus de valeur pour eux que de sauver ce territoire. 

Je crois que chacun d’entre nous aujourd’hui est capable de faire la même chose et 
de protéger son petit coin de paradis, du moment qu’il l’a décidé et qu’il est prêt à 
se faire arrêter, voire maltraiter, par la police, être étiqueté par les médias de rebelle, 
cinglé ou dissident. Ce type de résistance est une guerre des nerfs qui peut vous 
exposer, vous mettre en danger, vous abimer, mais aussi vous donner plus que tout, 
le sentiment d’avoir contribué à votre échelle à construire un monde, un peu meilleur. 
Que se soit en Amazonie, ou à Notre Dame des Landes, le jeu en vaut peut-être la 
chandelle… Mais une bataille de gagnée, ne veut pas dire gagner la guerre. 

Pour que l’on comprenne bien les enjeux, très concrets, de ce proverbe, je finirais 
par dire par exemple que le bras de fer entre Broome et Colin Barnett n’a pas eu 
que des effets positifs. Certes, la dizaine de procès a chaque fois permis de rendre 
justice et de prouver que les démarches de Woodside étaient illégales. Mais, Colin 
Barnett, à la tête du Parlement de son état (Western Australia) a tout simplement 
modifié les lois selon son bon vouloir pour les rendre légales. Ces modifications 
sont des dérégulations du système et facilitent aujourd’hui la destruction d’autres 
territoires convoités par les industries minières du monde entier, dont le gouvernement 
australien se frotte les mains. Le peuple qui se nourrit de ces terres paie le prix fort.

L’acharnement des entreprises minières et des gouvernements ne semblent connaitre 
aucune limite : selon moi, il s’agit d’un génocide camouflé, de la mise à mort, lente 
mais inexorable, de tout un peuple. A Broome, les années de lutte ont eu raison 
de Joe. Il laisse derrière lui une communauté et une ville en deuil, sans guide pour 
l’avenir. A ce stade, je ne sais pas encore comment ils se relèveront d’un tel choc.

C e  t y p e  d e  r é s i s t a n c e  e s t  u n e  g u e r r e  d e s  n e r f s  q u i  p e u t  v o u s  e x p o s e r,  v o u s  m e t t r e  e n  d a n g e r,  v o u s  a b i m e r, 
m a i s  a u s s i  v o u s  d o n n e r  p l u s  q u e  t o u t ,  l e  s e n t i m e n t  d ’ a v o i r  c o n t r i b u é  à  v o t r e  é c h e l l e  à  c o n s t r u i r e  u n  m o n d e ,  u n  p e u  m e i l l e u r. 
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À propos des personnages

LOUISE MIDDLETON est la 
personne qui a su réveiller 
la conscience citoyenne des 
habitants de Broome. 

Elle a scandé haut et fort 
que cette usine n’était pas la 
bienvenue et surtout pourquoi. 
Elle a ouvert son blog quand 
Colin Barnett, le gouverneur, a 
annoncé que leurs terres étaient 
le lieu choisi pour l’usine. 

Des années d’études de 
documents gouvernementaux, un 
suivi minutieux des entreprises 
engagées dans le projet, son 
blog a été bien plus qu’un site 
d’informations, c’est devenu un 
manuel de résistance face aux 
projets anti-citoyens du monde 
entier. 

Elle a permis à tous de réaliser 
la nature monstrueuse, injuste 
et illégale de ce qui était en 
train de se passer. Elle est 
devenue le bras droit de Joe 
Roe, la sentinelle anticipant 
tous les dangers.

JOSEPH ROE est le leader 
spirituel et le gardien de la 
Loi au sens culturel et social. 

Paddy, son grand-père, a élu 
Joe pour le remplacer quand 
il était en âge d’être initié à 
la Loi. C’est à l’adolescence 
que les jeunes partent dans 
la brousse pendant des mois 
pour l’initiation : ils apprennent 
chaque lieu, chaque rituel. 
Fort de ce bagage culturel et 
spirituel, Joe s’est battu seul 
contre différents projets de 
destruction de son patrimoine 
pendant de nombreuses années. 

Ce combat l’a épuisé, il a 
connu des moments terribles de 
pression des fédéraux, il a su 
refuser plusieurs propositions 
de millions de dollars. Mais il 
tenait toujours bon, même si ne 
plus avoir le temps d’aller dans 
la brousse était le plus cruel 
pour lui, il a consacré sa vie à 
la lutte, sans répit.  

Début 2014, il a succombé à 
l’âge de 49 ans en laissant 
derrière lui une communauté, 
désormais sans guide.

SHANE HUGUES habite à 
Broome depuis près de 15 ans. 

Il a choisi de vivre avec sa 
femme le long de cette côte 
pour les spécificités culturelles 
et spirituelles qu’offre Broome. Il 
s’est plongé, comme la plupart 
des citoyens de ce village, dans 
la culture aborigène grâce aux 
Goolarabooloo. C’est inspiré de 
leur philosophie, qu’il mène sa 
vie quotidienne et son combat 
à leurs côtés. 

Chaque jour dans son 4x4 
avant le lever du soleil pour 
observer les mouvements aux 
entrées de la ville, il a pu 
découvrir l’arrivée du premier 
bulldozer et l’empêcher d’agir 
en lui barrant la route et en 
s’accrochant sous les chenilles 
de l’engin par une pièce d’acier 
et d’une chaîne cadenassée. 

C’est grâce à son action 
spontanée que le « blockade 
» a pu être installé en urgence 
sur la route menant à James 
Price Point pour lutter au corps 
à corps, de façon pacifiste mais 
efficace, en ne laissant passer 
que les touristes souhaitant 
profiter du jardin d’Eden.

TERESA ROE, tout le monde 
l’appelle « granny » (mamie) à 
Broome. 

Elle est la fille du célèbre 
Paddy Roe qui a su créer un 
lien d’amitié entre Blancs et 
Aborigènes en adoptant un 
jeune Européen et en l’élevant 
comme l’un des siens. Paddy 
a également initié les marches 
du Lurujarri, des séjours de 
découverte et de partage avec 
le peuple goolarabooloo connus 
dans tout le pays. 

Teresa est la digne fille de son 
père : elle a élevé, hébergé et 
initié la moitié de la ville de 
Broome. Elle a toujours été 
convaincue que les empreintes 
de Marella (premier être 
créateur descendu de l’océan 
de l’espace sur Terre et qui 
donna la moralité à l’Homme) 
et de dinosaures seraient la clé 
pour empêcher la destruction 
de ses terres. Et en effet, 
l’étude paléontologique a joué 
un rôle déterminant pour 
freiner la spirale destructrice 
de Woodside.

RICHARD HUNTER est la 
superstar du Trail. 

C’est un conteur. Il ne relate 
jamais deux fois de la même 
façon les histoires et légendes 
liées à la Création. Il explique le 
ciel et ses étoiles, la connexion 
entre toute chose, le soir 
autour du feu. 

Il vit totalement en dehors du 
système occidental. Il s’occupe 
de prendre soin du territoire, 
et celui-ci prend soin de lui en 
retour. Il dit lui même qu’il n’a 
pas besoin d’argent pour être 
heureux. Une bonne lance pour 
pêcher et le tour est joué. 

Ce qui le différencie de ses deux 
frères « Law Boss » (gardien 
de la Loi), Joe et Phillip, c’est 
qu’il ne mène pas le combat 
de front, mais en s’efforçant de 
transmettre tout ce qu’il sait, 
notamment aux paléontologues 
qui étudient son territoire afin 
d’en assurer sa protection. 
Il est également monté au 
créneau en attaquant Woodside 
en justice pour la destruction 
illégale de plusieurs centaines 
d’hectares sans permis.
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